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NOTE SUR LES RELATIONS RACIALES ET SOCIALES ABAHIA

PRESENTATION

Parler de culture "ouvrière", à Salvador de Bahia encore moins

qu 1ailleurs n'a a priori guère de sens. Il Y a pourtant bien des ou-

vriers, et aussi des. travailleurs subalternes du commerce et des seE,

v~ces, et des populations de bas revenus, depuis longtemps. Une pr~

mière industrialisation, faible et restée sans essor, s'est faite

au début du XIXe siècle. Et depuis l'enclenchement dans les années

1950, ~·un nouveau p~ocessus de développement industriel lié au p~­

trole, une nouvelle classe ouvrière est en formation.

Mais si l'on s'intéresse aux pratiques culturelles en milieux

ouvriers, l'enquête est conduite vers des comportements religieux,

des formes d'express ion collective, des types d' association, des or-

ganisations familiales, des codes de relations inter-individuelles,

que rien a priori ne permet de définir comme "ouvriers". Parmi les

ouvriers et leurs familles, certains vont chaque année à la fête du

lavage ~e l'église du Senhor'do Bonfim, la plus importante dévotion

populaire de la ~ille, et d'autres n'y vont pas. Certains partici­

pent, et d'autres non, au Carnaval et à ses préparatifs dans des

"blocs", "afro" ou non; beaucoup prennent part, dans leur quartier,

aux tournois de "futebol de salâo", mais pas tous i des familles dont.
le chei est ouvri~connaissentdes arrangements familiaux complexes:

en:fants de plusieurs géniteurs, présence de neveux et nièces, et

d'enfants adoptifs ("filhos de criaçao"l, pratique trè~ r~pandue
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ü.;.l,S les Inl.lieux p'::;j,:.;,;.l~ire!'. La plupart est ou a, comme tout le mon-

de, un parrain ("padrinho") et dvs compères ("compadres") •

Bref, plutôt que de chercher à définir ~ln ensemble de pratiques cult~

relles qui seraient ouvrières ou, dit autrement, à définir une
classe sociale nouvelle par une culture qui lui serait propre, il me sem­
ble plus fondé de rechercher quel est le "stock" de pratiques culturelles
à la disposition des Bahianais en géneral - ce stock se différenciant,

clI!rtes, selon les strates de la société - pour voir ensuite comment

caux des Bahianais qui participent, par leur travail, à de nouvel-

les .relations industrielles et se situent, par leurs revenus, en

pleine ascension sociale, utilisent ce stock, distinctement d'au­

tres catégories ou classes de la population'de Salvador.

D'où le long détour que fait ce texte,. où ne sont pas présen­

tés des résultats a' enquêtes en cours mais où on .essaie de situer

la problématique de cette recherche. en.fcnction.à·une question qui,
me semble à Salvador la plus importante, à savoir: la relation en-

tre classe et "race". Comment se définissait l'ancien système so-

cial esclavagiste et post-esclavagiste? Qu'est-ce qui a changé avec

le declenchement, depuis la fin des années 1950, non seulement d'un

développement rapide d'industries de pointe liées au pétrole, mais

aussi de l'ouverture de la région au reste du pays, du développe­

ment spatial et démographique de la ville, de diverses ~ransforma­

tions dans la répartition des revenus, etc? Que deviennent les an­

ciennes distinctions socio-raciales entre Blancs, Noirs et Métis

dans ce contexte?

Ce texte est donc un document de travail, provisoire et ina­

chevé, devant servir à analyser les E:.lquêtes en cours dans un quar­

tier "populaire" à forte présence ouvrière et noire: étude des

~jectoire5 individuelles des salariés de l'industrie, étude des

~mportements familiaux'et relationnels, qui viennent après un re­

cueil des données des fichiers- du personnel de deux entreprises de

pointe du pôle pétrochimique.
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QUELQUES REPERES DANS L' HISTOIRE' DE LA SOCIETE BABIANAISE

Au début des années cinquante, la société bahianaise (la vil-

le de Salvador da Bahia, dont le Municipe comptait alors 420.000 ha-'

bitants et sa région environnante, le Recôncavo) pouvait encore être

analysée grosso modo dans l;es mêmes termes que ceux de la fin du XIXe

siècle. Dominait alors un système de relations sociales formé tout

au long de la période de l'économie agro-exportatrice et esclavagis­

te qui avait commencé au milieu du XVIe siécle.

L'économie sucrière, avec ses plantations de canne et ses mou­

lins à sucre (engenhos), fut, depuis cette seconde moitié du XVIe

jusqu'au milieu du XIXe siècle, le principal moteur de la vie bahia-
.

naise. Elle a permis la formation d'une haute société de propriétai-

res terriens, de maîtres de moulin, de banquiers, grands commerçants

et trafiquants de marchandises et d'esclaves. Le sucre fut la rai-

son principale, au moins au début, du trafic d'esclaves. Les fluc-

tuations du cours du sucre à l'exportation ont déterminé les fluc­

tuations parallèles de la demande de main d'œuvre esclave au Bré-

sil pendant de nombreuses décennies (l'or et les diamants du Minas

Gerais, puis le café.à ses débuts dans le sud, ont ensuite été les

principaux déterminants de cette demande de main d'œuvre). (1)

Lorsque commence, au milieu du XIXe siècle, le véritable dé-

clin de l'économie sucrière (face, notamment, à la concurrence in-

terna~ionale, principalement celle des Antilles), l'oligarchie fi­

nancière du sucre-tente de se re-déployer en développant la cultu­

re et l'industrie du tabac (déjà existantes) et surtout l'industrie

textile (lancée initialement pour la fabrication des sacs d'embal­

lage des produits d'exportation et pour l'habillement des escla-

ves) •

La chute progressive de l'économie sucrière, la faiblesse du

marché local de consommation, la concurrence du sud du Brésil en
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matière d'investissements r~fiLa~l~s (café, puis industrie) ont fi~

ni par créer une situation de stagnation de l'économie bahianaise à

partir du début du xxe siècle. Dans la région de Sao Pauio, la cul­

ture du café et, grâce à celle-ci, l'industrialisation vont instau­

rer une dynamique économique nouvelle, de portée nationale, et de

laquelle la Bahia sera écartée, l'oligarchie, enrichie jusque ià par

le sucre et l'esclavage, prlÜérant alors investir pri0z:,itairement ses

capitaux dans le sud.

Ainsi, pendant toute la première moitié du xxe siècle, "la

structure sociale s'arrête, comme sur un portrait jauni, au niveau

.cteint au début du siècle". (Oliveira 1987, p. 32). (2)

----***----
Tout au long de la période de l'économie agro-exportatrice, la

ville de Salvador fut un centre de pouvoir (capitale de la colonie

portugaise du Brésil de 1549 à 1763), de services et de circulation

financière. Elle fut le lieu de résidence, dans les sobrados (mai­

sons de ma~tre, à étage), des négociants, financiers et exportateurs·

du sucre de l'arrière-pays, ainsi que des familles des martres de

moulins qui partageaient leur temps, selon l'époque de l'année, en­

tre Salvador et le Recôncavo, près de leur engenho. D'ailleurs, une

pratique courante des senhores de engenho puis aussi des grands fa­

.œndeiros consistait à entretenir deux familles, celle de l'épouse

déclarée, et celle de leur concubine à laquelle ils offraient une

résidence, à Salvador, et dans laquelle ils sé j ournaient de temps en

temps.

Dans cette ville "aux 365 église~ (3), une importante religio­

sité catholique s'est développée, support de la légitimité et de

l'identité en foxmation d'une classe supérieure initialement compo­

sée d ~ ~igrants aux origines sociales diverses. Arrivé comme reli­

gion d'une élite en formation, le catholicisme s'est immédiatement
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imposé comme religion populaire, à travers les innombrables dévo-.

tions, plus ou moins admises par l'église offi~ielle (4). La plus

importante de ces dévotions à Salvador, celle rendue au senhor do

Bonflm, représente à la fois l'importation au XVIIIe. siècle d'un

culte Portug~is déjà païen voulant défier les dangers de la mer, et

la forme la plus éclatante du "syncrétisme" entr.e la religion des

Portugais et celle des esclaves noirs: une assimilation - qui est aus­

si un rappor't de forces - entre Jésus Christ et son "image" noire: 0­

xalâ, ar:ixâ (divinité du Candomblé) de la création du monde, roi des

autres orixas et des hommes, lequel tend d'ailleurs à occuper de plus

en. plus· cet espace religieux ouvert. Lors du "lavage" de l'église du

du Senhor do Bonfim, aujourd'hui la fête la plus populaire - et.po­

puleuse - de Salvador avec le Carnaval, les portes de l'église res-

tent fermées aux dévots trop païens et trop fervents qui manifes-

tent alors leur croyance ·.en occupant l'espace environnant: la "coli­

n. sacrée-, au sommet de laquelle se trouve l'êglise, résonne ce

jour-là de prières, de cantiques et de musique carnavalesque (cf.

Guimaraes 1987). Liées à ces dévotions, les confréries religieuses

(±rmandades), très nombreuses pendant l'esclavage, jouèrent un rôle

i~ortant dans la régulation de la société: ces confréries, soulig-

·neRoberto da Matta, "constituaient des mécanismes de compensation

so~iale, importante dans une société esclavagiste et aristocrati­

que où régnait une très forte concentration de richesses et de pou­

voirs séculiers. Ainsi les nègres, esclaves à la maison, pouvaient

être membres importants d'une confrérie religieuse, même "roi" exac-

temœnt comme dans les écoles de samba de nos jours" (Da Matta 1983,

p. E27). En cutre, ces confréries jouèrent un rôle d'assistance so-

ciale et politique des pauvres et des esclaves qui en étaient mem-

bres.
Selon une évaluation de Joao José Reis pour l'année 1835, la

population de la ville de Salvador (65.500 habitants alors)
,

se re-



partissait de la façon suivante:

Afr1c:a1:ls

Esclav••••••••••••• : 26.5%

Libérés ••••••••••• : 7.1%

(Bels 1987, p. 16)
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Brésiliens/Européens

Blancs libres ••••••••••••••••• 28.2%
Librès et libérés "de couleur". 22.7%

-Esclaves •••••••••••••••••••••• 15.5%

La population esclave de la 'ville, africaine et créole, représentait

ansi 42\ de la population totale (5).

Les esclaves, à Salvador, étaient surtout domestiques et esclaves.

"de gain" (vendeurs de rue, porteurs et artisans travaillant en liber­

té e~ reversant, chaque semaine, une partie de leur gain à leur maî­

tre). Ils appartenaient aux familles riches, ou moins riches, blan­

che3 et métisses: toute personne ~i en avait les moyens, et pas

seulement les famil les riches, achetait un ou deux esclaves comme do­

mestique ou travailleur de rue.

Il existait, dans la Bahia de l'esclavage, une ~ifférence entre

l~ esclaves domestiques et les esclaves de gain.~lorsque les pre­

miers, vivant dans la maison de leurs maîtres, subissaient une domi­

nation à la fois autoritaire et intime, quasi-familiale, les _seconds,

ayant une fréquentation moins quotidienne et moins intime de leurs

maîtres, une indépend-ance dans le choix et l'organisation deleur pr,g,

fession, la possibilité de se constituer un propre revenu et d'ac­

quérir un métier (forgeron, maçon, menuisier, peintre, typographe,

.~__ ), furent les plus aptes à gagner individuellement leur affran­

chissement, à permettre par leur solidarité, celui d'autres esclaves

ou à susciter des révoltes anti-esclavagistes. Les Haoussa et les Yo­

ruba étaient les plus nombreux parmi cette "aristocratie" d'esclaves·

et parmi les "leaders" anti-esclavagistes, auxquels l'Islam donnait

une indépendance idéologique par rapport aux maîtres. Ces meneurs fu­

rent pour la plupart éliminés par l'emprisonnement, - la' mort ou le

renvoi en Afrique. en particulier après la révolte dite des "Mâlés"

en 1835 (Reis 1987, voir aussi: Pierson 1971, p. 120-143, Mattoso
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1979, p. 186-189).

Ainsi peuplé~ pendant des siècles de fonctionnaires publics, de

commerçants et négociants, de personnel religieux d'église, de cou- "

vent et" de confrérie, d'esclaves domestiques et de gain, de travail­

leurs des services artisanaux ou commerciaux, Salvador n'a ja~aisété

une ville "de production", mais bien d'abord de pouvoir, de gestion

et d'images. Et cette marque historique est devenue, à travers l'i­

mage de la "bahianité" que lui renvoie aujourd'hui le reste du pays,

un trait culturel persistant, malgré les importantes implantations

industrielles réalisées depuis la fin des·ann~ cinquante et les mo­

difications apportées sur lè plan des relations sociales (cf. 01i-

veira 1987, p. 108).

----***----
En 1950, la structure de l'emploi à Salvador se présentait de

la manière suivante:

- le secteur agricole emploie 4,5% de la population active rémunérée

du Municipe:

- ~'industrie comprend 23% des emplois dont la moitié dans des entr~

prises familiales et artisanales et l'autre moitié dans des indus­

tries traditionnelles encore en vie (textile, tabac, transformation

ducaca~quelques industries alimentaires);

- enfin, 72,5% des emplois se trouvent dans le secteur tertiaire,

dont près de la moitié dans la branche "prestation de services".

Sur le plan ethnique, la ville·de Salvador se présente en 1950

de la manière suivante: les Blancs font 33,5% de la population, les

Noil:S 24,7% et les Métis 41,5%. Le taux de la population noire est

alors inférieur en ville à c~ qu'il est dans le reste du Recôncavo

(pour l'ensemble de la région, les Noirs représentent 2a,S%), ce qui

s'explique par le caractère principalement rural du peuplement ~s­

clave. Le pourcentage des Blancs a peu bougé depuis le début du XIXe
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siècle: autour d'un tiers de la population de la ville (Azevedo

1969. p. 224). Le rapport entre Noirs et Métis, par contre, s'est

sensiblement modifié: en 1807, les Métis étaient 20% et les Noirs

52%; en 1950, les Métis passent à 41,5% et les Noirs à 24,7%. Ceci

renvoie à la question du métissage dont on parle plus loin.

Ces différentes couleurs se distribuent inégalement entre lès

classes et "groupes de prestige" de la ville à cette époque fAzeve­

do 1959):

- Les Blancs se trouvent principalement dans la "haute société" corn

posée des descendants des grandes familles traditionnelles du su­

cr~ des famiLles riches, plus ou moins récemment enrichies: profe~

sions libérales, universitaires, commerçants, fazendeiros. hauts

fonctionnaires, banquiers, quelques industriels et politiciens, etc.

Thales de Azevedo souligne que cette haute société était discrimin~

toire, sans être arrogante, à l'égard des pauvres. CeUx-ci trou­

vaient leur place dans les maisons riches comme simplesemployéssu~

balternes ou comme "protégés".

- On trouve encore des Blancs, mais surtout des morenos (bruns) et

des ~atos (mulâtres: métis de blancs et noirs), parmi les groupes

intermédiaires de p~tits et moyens commerçants, travailleurs quali­

fiés, fonctionnaires publics de rang intermédiaire, employés ducom­

merce, etc. Ils s'identifient à la classe supérieure par leurs sys­

tème dt! valeurs, modèles de comportement et'aspirations.

- Enfin, la classe inférieure (a pobreza: la pauvreté) laquelle

englobe au moins la moitié de la population de la ville d'alors

comprend tous ceux qui se situent dans'les niveaux inférieurs de re­

venu et de prestige professionnel, étant principalement des travail­

leurs manuels et subalternes: petits fonctionnaires, travailleurs

du co~rce, ouvriers sans qualification, travailleurs du bâtiment,

petits artisans, vendeurs de rue, employé(e)s domestiques, etc. (6)
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"Dans ce vaste secteur (••• ) se trouve l'immense majorité des per­

sonnes de couleu4-noirs et métis - alors que les blancs sont la ffii-

norité". (Azevedo 1959, p. 112).

Lès deux pôles de la société étaient am.si définis par" l' élite,

blanche et riche" et "le peuple, noir et pauvre" (Azevedo 1959). Cet­

te associùtion entre la position sociale et la couleur de la peau

est évidente à la lecture du tableau suivant, tiré d'un échantillon

de Donald Pierson en 1936 à Salvador:

Boirs !fétU Blancs

Classes "supérieures" 0,4% 25,8% 85,5%

Intermédiaires 1,8% 29,6% 12,7%
.Classes "inférieures" 97,8% 44,6% 1,8%

Ces donn~' se sont mmodifi~ depuis lors et les distinctions
socio-raciales ne sont plus aussi nettes aujourd'hui qu'elles l'é-·
taient il y a trente ou quarante ans. Un certain nombre 9-e questions
"anciennes" continuent cependant de traverser la société bahianaise
actuelle.

LES CHANGEMENTS ECONOMIQUES ET SOCIAUX DEPUIS LES ANNEES 50 ET LA

QUESTION DE L'EXCLUSION/INTEGRATION SOCIALE

L'intégration économique de Bahia dans l'espace national bré­

silien, à travers l'action de la SUDENE (Superintendência do Desen­

volvimento do Nordeste), a permis, à partir des années cinquante, au

capital bahianais de trouver un soutien extérieur à un investisse­

ment local, et en même temps a~ capj taux du sud du. pays da trouver

là des déploiements possibles.

La. création de la Raffinerie de Pétrole de Mataripe (RLA..'1) dans

la baie~ au début des années cinquante, puis du Complexe Industriel

d'Aratu (Cia) composé d'entreprises métallurgiques et chimiques,

dans les années soixante, et enfin l'entrée en fonction~ement, sous

l'impulsion de l'Etat et de la Petrobras (entreprise nationale de

pétrole) alliées à des capitaux privés nationaux (bahianais ou non)
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et étrangers, du Complexe Pétrochimique de Camaçari (COPEC) à par­

tir de 1975, ont sensiblement modifié la structure de l'emploi et

la composition socio-professionnelle de: la. J:l0pulation de Salvador.

Ce développement a bien sûr fait augmenter le taux de popula­

tion employée dans le secteur secondaire, bien que les industries

~de pointe~ récemment implantées soient des industries à forte in­

tensité de capital et de peu de postes de travail par rappolt à la

valeur produite. Ce taux est passé, dans la Région Métropolitaine

de Sa~vador (7), de 16,4% de la population active en1960à 32,2% en

1980, redescendant à 24% en 1984 après la période de récession de

198~-a4·. Mais il faut souligner, surtout, qu'à l'intérieur de ce se~

teur industriel, la part des grandes entreprises- capitalistes a con­

sidérablement augmenté au détriment des entreprises artisanales et

familiales: A Salvador seulement, le taüx des emplois dans ces en­

treprises-ci passe de 50% de l'emploi industriel en lS60 à 13,4% en

1971 (Borges 1982).

Les entreprises du Pôle pétrochimique fournissent des salaires

privilégiants par rapport au niveau moyen des revenus de la popula­

tion urbaine. Pratiquement aucun des 25.000 salariés permanents du

Pôle ne touche un salaire inférieur à quatre ·salaires minimum" (par

exemple, à la COPENE,entreprise-clé du Pôle, 90% des salariés per­

manents ont un revenu qui va de 7 à 14 ·salaires minimum~; cf. Pec­

chia 1985). En CAltre, ces entreprises ont, à l'égard de leur main

d'œu~~e permanente, une politique d'assistance sociale très déve­

loppée: prise en charge quasi-intégrale des soins de santé par un

système d'assistance médicale, pr~ts d'argent pouvant eervir à l'a­

chat de biens donestiques, ou à la construction de maisons, accord

avec certaines .banques pour garantir des prêts immobiliers à un taux

d'int~rit inférieur à celui du marché, aide à la scolarité des en­

fants, etc.
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Une nouvelle "figure ouvrière" est ain.si en train de se former,

aprês celle des "pétroliers" à.la fin des années cinquante (numéri­

quement faible. environ 2.000 salariés, mais politiquement importante·

par son"régionalisme et son "développementalisme" liés à la politi____

que de la SUDENE de l'époqu~). Il s'agit du travailleur pétrochimi­

que: de niveau scolaire moyen (2e degré) (B). ce qui le distingue

des ouvriers des "autres branches de niveau scolaire généralement

inférieur: bénefici~nt de salaires direct et indirect qui l'aligne

plutôt sur le niveau de revenu des "classes moyennes" que sur celui

des autres. travailleurs manuels; il s'agit de travailleurs spécial!

sis.dAns l'accompagnement, le controle, l'entretien, la préparation,

le démarrage et l'arrêt de processus chimiques très largement a.uto­

matisés: le degré de responsabilité vis-à-vis de la production est

important dès le premier niveau d'opérateur de process I, ce qui im­

plique un "consensus" parmi les équipes de travail d' autant qu'aucune

mes~ individuelle de contrôle de la productivité n'est possible.

Les travailleurs de la production sont en horaires postés (3 x 8) et

ceci tend à structurer leur vie quotidienne en relation directe avec

la vie de l'entreprise détachant ces salariés des rythmes

dominants de la vie urbaine. En~in, les travailleurs de la pétroch!

mie jouent, dans le syndicalisme bahianais, un rôle de "leaders" d~

puis quelques années (mouvements de grève importants pour la "cam­

pagne salariale" de 1985) (cf. Pecchia 1~&5r Guimaraes 1986, 1987}).

Vivant et travaillant dans des conditions beaucoup plus précai­

res, des travaineurs d'entreprises de sous-traitance (généralement

sous contrat de trois mois renouvelable) occupent les postes qui ne

sont pas liés directernent"aux activités d'exécution du process, d'2

pération et d'analyse chimique et d'aires cruciales de l'entretien"

(Guimaraes 1987b, p. 7). A peu près aussi. nombreux que les salariés

permanent.s du pôle (mais sur ce point, les données sont fluctuantes et
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difficiles d'accès - il Y aurait ainsi à la COPENE 1900 "sous-trai­

tés· pour 1.600 permanents seion Pecchia 1985), c~s travailleurs se

trouvent donc dans les services d'entre~ien et de transport des pr~·

duits (partiellement) et dans les services de nettoyage,de transport

c!es salariés, alimentation, construction et montage (intégralement).

Selon une enquête du syndicat de la chimie em 1986, 81% de la "main

~œuvre sous-traitée touchait un salaire inférieur ou égal à un "sa­

laire minimum" (Guimaraes 1987b, pp 6-8). Ces salariés n'ont en 00­

tre aucun des avantages des travailleurs permanents (transport, ali

mentation, avantages sociaux) et habitent généralement près du pôle,

à Camaçari ou~ias d'Avila, alors que la très grande majorité des

salariés permanents (85% à 90%) habitent la ville de Salvador.

L'industrie de pointe et massive qui a été installée - technol~

giquement "importée" - en quelques années à Salvador a aussi amené,

·du jour au lendemain" (01iveira 1987,p. 97), une nouvelle compo­

sante ùe la (confuse et hétérogène) "classe moyenn~": celle des in-

génieurs, techniciens, planificateurs, gérants, informaticiens,

etc., dont semble-t-il, beaucoup viennent d'autres régions du Br~

sil. Ainsi, .la "classe moyenne" bahianaise n'est plus seulement com­

posée de fonctionnaires, professions libérales et salariés ou patrons

des secteurs du commerce et des communications, mais aussi des "cols

blancs" de l'industrie, travaillant directement dans les entreprises

du Pole" et du complexe d' Aratu ou liés indirectement à celles-ci et

au développement économique de Bahia (informatique, communications,

transport, constx:uction, services de gestion des entreprises, etcJ.

Cela se traduit notamment par l'augmentation du pour~en"i:agede hauts

revenus (à Salvador, les revenus des ménages égaux ou supérieurs à

20 "salaires minic~~s" sont passés de 0,7% en 1960 à 8,9% en 1977

. ..Barges 19212, p. 68).

Dans ce contexte de développement industriel et de formation de
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nouvelles catégories socio-professionnelles, le secteur te:rtiaire et

les bas revenus restent largement dominants. Le secteur tertiaire

compre nd 74, 1% des emplois de la Région Metropolitaine en 1984. Pa!.

. mi ceux-ci, 58,5% des salaires ne dépassent pas deux "salaires mini

mum.s" •

Dans l'ensemble des secteurs d'activité, 53,3% des salaires sont

inférieurs ou égaux à deux "salaires minimum" et 80,4% ne dépassent

pas cinq "salaires minimum" «RMS' , 1984 - cf. Kraychete 1986)•. Une

évaluation faite en 1977 indique que le~ seules dépenses alimentaires

d~une fami~le de quatre personnes nécessitaient 2,5 "salaires mini-

mum" et l'ensemble des dépenses familiales un peu plus de cinq

(Borges 1982). (Voir tableau ci-dessous).

DfI'LOI PU SECŒIlll D'ACI:lYI:It - RMS. 1984

1" de traYlIll- ~ de travail- "de sa~ supe~eur

Secteur cl'-=tbité !bbre ~

l.eur8 _
leurs.sans ~ inférieur ou a

cane de tra- c:ur1.te socia égal à 2 S.H. 5 S. H.
'Yail (llfPS) ..

Agriculture 11+.568 l,lA 83,8% 71+,1% 76,1+% 11,1+%

Industrie de transformation 89.235 11,7% 10,3% 11,7% 32,1+% 38,5%

Industrie de construction 73.1+96 9,6% 32,2% 33,6% 1+~,lA 10,7%

Mitres activités industrielles 18.923 2,1+.'% 3,5% 3 % 19,1+% 55,2%

Commerce de marchandises 109.805 14;4if, 19,6% 36,1% 56,1% . 11+,5%

Prestation de servic~s 191+.519 25,5% 63,5% 65 % 85,1"- 3,4%

Service aux entreprises 30.639 1+,1% 18,7% 1.3 % 39,3% 33,7%

Itansport et co~ication 1+1.596 5,5% 9,7% 1.3,1% 26,lA 19,5%

Activités sociales 82.571+ 10,2% 27,8% 1.3,8% 1,8,7% 22,lA

Administration publique 63.792 8,1+% 51 % 9,2% 29,7% 32,1+%

Autres 1+3.878 5,7% 1.3 % 32,5% 39 % 28,3%

j1.1JW. 763.025 1~ 32,7% 33,2'\ 53,3% 19,1+%

(Source: l'lW) 19810, in: Xrayc:hete 1986).

La distinction des. salariés des nouvelles industries du Pôle

pétrochimique, du complexe industriel d'Aratu et de la r~inerie P~

trllbras se c=state dans ces données globales par branche - secteur

"industries de transformation" et "autres activités industrielles"

(e~traction de minerais, appui et services industriels) - non seu­

le."œnt par le taux relativement faible de bas revenus et celui, fort

(ces deux secteurs viennent en tête) des revenus supérieurs à cinq

"salaires minimum", mais aussi par l'accès aux droits sociaux des

salariés que représentent, par exemple, la carte de travail et la

cotisation au service de sécurité socialQ(INPS): plus de 90% des
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$alariés de ces deux branches industrielles' y ont accès, se plaçant

là encore dans une position nettement privilégiée par rapport aux

autres travailleurs de Salvador. Ainsi, par exemple, les 2/3 de ceux

de la branche "prestation de services·" èt 1/3 de ceux de la cons­

truction n'ont ni carte de travail ni couverture sociale.

Loin d'éliminer les relations de travail paternalistes, fami­

liales, illégales ou "info.rrnelles·, ce développement industriel leur

a donné une nouvelle fonctionnalit~.

D'\~e part, il a détruit ou affaibli d'autres secteurs de pro­

duction: agricole surtout (qui passe de 10,8% des emplois de la Re­
gion M~tropolitaine en 1960 à l, 9% en 1984) du fait d'une nouvelle

occupation de l'espace, industrielle mais aussi urbaine (nouveaux

tracés des voies de communication dans les années 60 et extension de

la Nille vers des periphéries lointaines peuplées de lotissements et

d'invasions) et de la concurrence des productions alimentaires ve­

nants d'autres Etats. Affaiblissement des industriestradicionnelles

de biens de consommation qui ne résistent presque p?-s à la concur­

rence des entreprises plus modernes du sud du pays,.auquel la ré­

gion de Bahia s'est ouverte dans les années cinquante, par un im­

.~tant développement du réseau routier, ce qui a eu, notamment

pour conséquence "le dépérissement progressif du parc industriel ba­

hianais de produits alimentaires, tabac et textiles, et la dispari~

tion de maisons de commerce importantes· (Guïmaraes 1987a, p. 14).

Incapable d'intégrer la force de travail ainsi libérée - et cel:­

le arrivée entre les années 1940-60 du fait d'importantes migrations

d'origine. rurale - ce développement (aux effets programmés et limi­

tés en terme d'emploi) a ainsi produit son propre revers: le maintien

d'arrangements professionnels divers entretenus par des relations

familiales, de voisinag~, d'amitié, parrainage, etc., qui prévalent
" .

dans quelquès anciennes petites entreprises industrielles et dans

le vaste secteur des services individuels, . du commerce de rue, du

bâtime:lt.

C"est dans ces secteurs d'activité à bas revenus et faiblesse

ou absence de droits sociaux que l'on trouve les travailleurs d'or!

gine sociale la plus pauvre, de scolarité et formation profession­

nelle .faibles ou nulles, et de couleur tendanciellement plus so:nbre.

'B:ien que moins évidente' qu' antérieureme.nt,. une fort;e différen­

ciation ~aciale e~iste dans la répartition des ·revenus:
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REVENU MENSUEL DES PERSONNES OCCUPANT UN EMPLOI SELON LA COULEUR ­

R.H.S. - 1982

Tranches de revenus Noira Metis Blanca
Infê~ieur ou êgal à 2 S. M. 77% 65% 38,1%
Plus de 2 S. M. à 5 S. M. 18% 23,5% 30%
Plus de 5 S. M. 5% 11% 31,2%
Non indiqué - 0,5% 0,6%

On constate donc tout à la fois:

- Un gonflement des extrêmes au niveau des revenus, qui ne fait

que renforcer l'ancienne opposition riches/pauvres (qui a encore lar-

gement cours dans le langage des différences sociales) à la.quelle

s'ajoutent (ou deviennent plus manifestes) des différenciations

mulatives dans l'accès ou le non accès à une série de droits:

cu-

pro-

priété inunobilière et foncière reconnue par les pouvoirs publics, sé­

curité de l'emploi et permanence des revenus, soins de santé, scola~

rité,. facilité et coüt des,,-transports, étatdes voi ries et assainis­

sements selon les quartiers de résidence, etc. Ces éléments de bien­

être s'imposent d'autant plus comme revendications sociales (plus ou

moins manifestées selon l'urgence de chaque cas: le problème du coüt

des transports et l'accès à la propriété des maisons occupées sont

les questions les plus mobilisatrices) que leur satisfaction est pa­

tente parmi les couches plus hautes de la société, qui tendent aussi

à s'élargir et qui donnent à voir de toute évidence leur accès à ces

··droi:ts. Ainsi, les différenciations sociales (et raciales·) des quar­

tiers à Salvador sont non seulement des différences de niveau moyen

de revenus, mais aussi d'équipements de services, de confort de l'h~

bitat, d'état de la voirie, des égoûts, de ramassage des ordures mé­

nag~res, etc. Ce cumul impose une image globale des situations fami­

liales d'exclusion et d'intégration sociales.

Ce c~ivage s'alimente des relations socialesquotidien~es,a~

quelles la société esclavagiste et post-esclavagiste a fourni ul~cer­

tain nombre de codes de domination socio-raciale:le parrainage, le

"familialisme" étendu aux collatéraux et aux proches sans lien
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de parenté, d'une ~anière générale le paternalisme, établissent les

positions codifiées de chacun: dominant et dominé dans la relation

et, dit schématiquement, intégré et excfu dans la société. Un com­

merçant ou un fonctionnaire deviendra padrinho (parrain) de l'enfant

d'une femme du voisi nage, chef de famille de peu de ressources, co,!l

nu* à l'occasion de travaux divers: cuisinière, couturière, lavan-

dière, à domicile. Sur les lieux de travail de l'industrie pétroch~

mique, des liens sociaux du même ordre se nouent, par exemple, en-

tre les opérateurs de process et les travailleurs du nettoyage de

leur secteur d'opération. Ces derniers sont en général "des travai~

leurs ~"qualifiés, employés comme prestataires de services, sans

aucun des droits de la CLT(Code du Travil) et encore moins des a­

vantages de l'Accord Collectif du Pôle. Ainsi, quand ce contact de­

vient plus étroit, il arrive qu'il"prenne les formes culturelles,

assez répandues, du compadrio (relation de compères) et de prêt fi­

nancier" (Guimaraes 1987b. p. 31). En fournissant des assistance~

diverses par le biais relationnel entretenu dans les espaces et les

temps de la vie quotidienne, ces formes de domination entretiennent

le "régime de la faveur" (Gi1berto Mathias) qui est une façon de

laisser chacun à sa place, bon gré mal gré, dans la société "léga­

le", au regard des institutions, autant que dans la relation en jeu.

Et que ce système permette parfois aux "dominés" d'accéder à une pg

si~ion économique meilleure (survivre mieux, trouver un emploi sta­

ble, investir grâce à de l'argent prêté, etc.) ne "fait que confir­

mer l'efficacité et la nécessité de cette forme d'échanges hiérar­

chisés.

- Ce clivage formé autour de l'exclusion et de l'intégration me

semble former aujourd' hui la ligne de séparation majeure de la soci~

té bahianaise, comme s'il sur-déterminait à la fo~ies relations r~

claIes en cours de transformation et la formation d'identités de

classes sociales nouvelles: nouvelle classe ouvrière et classe moye,!l

ne de cols blancs de l'industrie.
----***----
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DISCRIMINATION RACIALE, TRAVAIL SERVILE, BLANCHISSEMENT ET IDENTI­

~ tŒGRE: QUELoUES -VIEILLES - QUESTIONS ACTUELLES

La re-définition des relations ~ac~ales et sociales, qui s'o­

père depuis vingt ou trente ans à Bahia, est "travaillée"· par une

symbolique de la couleur et de la position sociale qui s'est formée

dans la longue hist?ire de l' escla~c:lge, puis, s'est plus ou moins mainte­

nue dans le demi-siècle de stagnation qui a suivi son abolition.

Les questions en jeu peuvent ëtre regroupées autour de quatre

principaux thèmes: 1) la formation et la perpétuation du "préjugé

de couleur" et de la discrimdnation raciale dans la société esclav~

gisbR~ post-esclavagiste et actuelle, 2) le passage du travail es­

clave au travai~ libre et la permanence du travail serviJe et du pa­

ternalisme, 3) la "douceur" des relations raciales dans la Bahia de

la première moitié de ce siècle qui conduit a~ questions du "blan­

chissement" social des Noirs et du métissage, 4) la position des e~

claves,· puis des Noirs et maintenant des "Nègres" dans la société

bahianaise.

1) Préjugé de couleur et discrimination raciale:

Le préjugé de couleur était une composante "naturelle" de l'e~

clavage, dans la mesure où l'esclave est une "pièce" qui, du point

de vue de ses trafiquants et ses acheteurs, n'a a priori aucune au­

tre raison de vivre et d'être que comme force de travail. Sans dé­

ff.nition sociale (Oliveira 1987), "é_tranger absolu" (Meil.l.assoux

1987, pp. 68-78), l'esclave est exclu des représentations de la so­

ciété l!t de sa hiérarchie. Ainsi, par exemple, il reste exclu de la

pensée libérale des débuts du XIXe siècle, époque de l'Indépendan­

ce du Brésil: "Bi~ que la "carta constitucional" de 1824 ait inclu

un arti~le transcrivant la Déclaration des Droits de l'Homme et du

Citoyen \de 1789) dans laquelle on affirmait que la liberté est un

.iroit inaliénable de l' Homme, on maintient en esclavage près de la
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moitié de la population brésilienne. La Constitution ignora les es~

claves" (Viotti da Cos~ 1986, p. 19).

Si l'infériorisation sociale des Noirs et "gens de couleur" é-

tait une donnée inhérente, de principe, de la société esclavagis-

te, elle va se maintenir dans la société post-esclavagiste, sans

rupture mais prenant seulement une connotation plus sociale. L'abo­

lition de l'esclavage de 1888 a conduit à ce que, juridiquement, la

"pièce" ait pu devenir une "personne". Mais les structures économi­

ques et sociales en vigueur dans la dernière moitié du XIXe siècle,

ont maintenu .les ex-esclaves dans des formes de travail dépehdant

.dans le cadre du p~ternalisme dominant, aussi bien dans les

domaine~ ruraux qu'urbains. La Loi Aurea.de 1888 n'a p~s été.une

rüpture: l'Abolitiôn fut en fait un- ~rocessus lent qui s'est déveloE

pé pendant plusieurs décennies, marquép.s p~r plusieurs lois anté­

rieures.: l'interdiction définitive du trafic d'esclaves .en 1850, la

loi du "Ventre Libre" en 1871 principalement. Pendant cette période

(début XIXe à 1888), de nombreux seigneurs affranchirent leurs es-

claves, en général sous :a condition de maintenir une certaine dé-'

pendance (par'exemple: l'oblig~tion de travailler pour le même mai­

tré pendant deux à cinq ans aprës l'affranchissement, ou contre la

promesse de l'ex-esclave de faire la récolte pour son ex-maitre, cf.

Viotti da Costa 1886, p. 90). Pendant cette même période, de nom­

br~uxesclaves' (en particulier les esclaves de gain qui pouvaient

se constituer un revenu personnel) achetèrent eux-mêmes leur affr~

chissement. Ainsi, au moment de l'Abolition, la population juridi­

quement esclave au Brésil était une minorité: 72% des gens de cou­

leur (noirs et métis) étaient déjà "libres" (Hasenbalg 1979, p. 164).

Dans la Province de Bahia, on ne comptait plus que 12,2% d'esclaves

en '1.~72.

2} _Travail libre et travail servile:

Le lent processus de l'Abolition a seulement opéré un glisse-

ment progressif dans les domaines juridique et politique du statut
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formel des Noirs et gens de couleur, tout en maintenant ceux-ci,

sur le plan des relations de travai~ et de leur position dans la s~

ciété, dans les strates inférieures, bien" accoutumés à la soumission

et à la déférence. Position"hiérarchiqu~ formée par l'esclavage,

mais tellenent ancrée dans la société que, la généralisation en

milieu urbain et rura~ - d'un fonctionnement social paternaliste et

-familialiste" aidant, elle n'avait plus besoin de la forme juridi­

que de l'esclavage pour se maintenir (Hasenbalq 1979).

Les formes de travail nouvelles qui vont commencer et se déve­

lopper au milieu du XIXe siècle, notamment dans l'industrie textile,

confirme cette absence de rupture. Au moment où la main d'œuvre e~

clave commence à se faire plus rare et plus chère (du fait des

premières lois qui conduiront à l'abolition), S'iIl!:a urent d'autres

formes de domination dans le travail. Outre la location de main d' œu­

vre par des propriétaires d'esclaves (traficants ou maitres d' enqe­

nhos) AUX propriétaires d'usine, des entreprises textiles commen­

cent à salarier de la maind'œuvre -libre". C'est le cas de l'entr~

prise "Todos os Santos" de Valença (Sud du Reconcavo) qui comptait

en 1875 250 ouvriers "avec prédominance absolue de travailleurs li

bres" (Freitas Oliveira 1985, p. 48). Dans cette entreprise, l'em­

ployeur fournissait à ses travailleurs le logement, l'alimentation,

l'instruction, -l'assistance religieuse", ainsi que de quoi occu­

per le.q heures de loisir. L'entreprise se procurait ses travailleurs

dans l'orphelinat de la ville et les ouvrières, en nombre plus im­

portant,. venaient ,lies milieux les plus pauvres de Valença. La jouE

née de travail allait du lever du jour à 19h30, avec 20 minutes de

rause pou::: le déjeuner, une demie-heure pour le dîner et une autre

demie-he~re pour le souper. "Ils s'occupent ensuite jusqu'après 10

heures du soir en leçons et récréations. Les dimanches, ils se pr~

nènent et se divertissent; et bien que les deux sexes se trouvent
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réunis dans ces lieux publics, il n'y a encore eu aucun cas d'at~

teinte à la morale" (Discours du President de la Province de Bahia,

1849, cité par Freitas Oliveira 1985, p. 49). Dans d'autres parties

de son enquête, Freitas Oliveira note l'existence de mariages par­

mi la main d' œuvre de l'usine et souligne que celle-ci donnait aux

pauvreset aux orphelins qui formaient le personnel une nouvelle "fa­

mille·. L'auteur voit dans ce système un ·contraste flagrant" avec

les rapports esclavagistes de l'époque. Ce contraste n'est pourtant

pas si net, car dans le cas de ces premières entreprises industriel­

les comme dans celui de l'esclavage, l'univers du travail se trans

forme~ univer~ total pour une population de travaillèurs à l'ori­

gine~ans i~~~rèion sociale, la dominatiQn paternaliste soumet. la

main d'œuvre â. des conditions de travail rudes et acceptées, 1.' em­

ployeur exerce un contrôle détaillé sur la vie des travailleurs.

Cette transition sans heurt, dans le domaine des relations so­

ciales et de travail, entre les cadres formellement esclavagiste et

post-esclavagiste, apparaît nettement dans le cas des esclaves do­

mes tiques, . présents dans les maisoz:s riches et moins riches, blanches

et métisses, particulièrement important à Salvador.

En effet, dans cette dimension urbaine de l'esclavage - plus ~

. tomisée et personnalisée que celle des grandes plantations et moulins

du Recôncavo opposant la senzala (résidence dé la main d'œuvre es­

clave, nombreuse et concentrée) à la casa grande~ésidence du mai­

tre)- on rencontre un modèle dont s'éloignera peu le rapport pa­

ternaliste, à la fois intime, autoritaire et défianttoute~les lois

sociale3 en termes de salaire et de temps de travail, qui préva~t

encore dans l'emploi domestique actuel et, plus généralement, ins­

pire les~ormes des relations inter-individuelles engageant des po­

sitions hiérarchiques inégales: les façons d'interpeler, d'exiger,

id' inventer sur-le-champ des surnoms· condescendants ou dépréciatifs,
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distinguent dans les rapports quotidiens cèl~i qui sert de celui

qui est servi: le vendeur de journaux, de boissons, l'artisan, le

portier d'immeuble,'tout comme l'emp~oy~e domestique, sont ainsi

campés cordialement dans un rang inférieur par des formes de domi­

nation verbale et d'attitude, lesquelles renvoient à une forme es­

clavagiste de marquer dans le quotidien à la fois des distinctions

inébranlables de condition et position sociales et une proximité f~

milière, sinon quasi-familiale, démontrée par une cordialité

non-feinte (cf. Preyre 1933, 1936, Buarque de Holanda 1936, da Ma~

ta 1983) •

.3) -Blanchissement- et métissage:

C'est principalement dans les classes inférieures et intermé­

diaires que le métissage s'est développé, faisant augmenter en perm~

nence le taux de la catégorie statistique des pardcs ("gris, brun,

sombre", terme générique utilisé dans les recensements pour désigner

les diverses sortes dé metissagel ·.à:traven1.es mariages inter-"raciaux"

et les unions ·libres. La haute société, essentiellement blanche,

est toujours restée discriminatoire en terme de mariage, surtout

par rapport à l'autre extrême social et racial: les pauvres, noirs.

Ce qui 'n'a pas empêché, et ce dès le début de l'histoire du Brésil,

le concubinage inter-racial comme forme d'union sinon reconnue du

~ins repandue et bien connue (A2evedo 1966).

Dans les strates inférieures et intermédiaires, aux frontières

plus diffuses, a pu jouer pendant des décennies toute la subtilité

de la relation entre l'ascension sociale et le "blanchissement", r~

lation dialectique dans laquelle se marier avec un plus blanc (ou

une plus blanc~el dans le même temp s signifiait la mobilitê vers

le haut et la permettait, surtout lorsque cette mobilité' est conçue

sur plusieurs générations. A partir d'une enquête réalisée en 1936,

Donald Pierson notait que le développement d' une société métisse (9)
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est "favorisé par le prestige ordinairement attribué au fils 'plus-

blanc'. Les mères de couleur qui, à l'époque de notre enquête avaient

des enfants 'plus blancs' qu'elles, se çonsidéraient particulière­

ment favorisées et étaient considérées de la même façon par ceux qui

les entouraient. Une noire, montrant fièrement son enfant, de peau

claire, dit: 'Je lave ma race'. On entendait aussi à Bahia, souvent,

l'expression 'améliorer la race' ( ••• ) Ce désir de 'se marier avec

quelqu'un de plus blanc 'ne se limitait pas à la partie féminine de

la population noire ( ••• ) les hommes ayant réussi recherchent en

général de nouvelles garanties pour leur statut et celui de leurs

enfa~. en se mariant avec des femmes de couleur plus claire. A ce

propos, on entendait couramment l'expressi~n: 'Je ne veux pas ·re-

tourner en Afrique' Il (Pierson 1971, pp. 182-183). Le discours des mo~

vements "nègres" actuels, politiques et culturels, se situent dans

Vèxacteopposition à cette dernière affirmation, ce qui soulève la

question de l'identité esclave et "nègre".

DISTRIBUTION DES COULEURS DANS LA POPULATION DE SALVADOR

,
ADné. Blancs Métis Noirs

1807 (1) 28t 20% 52%

1897 (2) 32.6% 29% 38,4%

1907 (2) 32.7% 34.7% 32.6%

1917 (2) 32.8% 39.6% 27.6%

1927 (2) 32.9% 43.6% 23.5%

1938 (2) 33% 47.4% 19.6%

1940 (3) 28.8% 51.1% 20.1%

195ùlJj 33.5% 41.5% 24,7%

1980 (3) 24.3% 58.4% 17.3%

(1) Recer~e=enc du Conde da Ponce (Aze.edo 1969, p. 22~)

(2) Re6L~c~e ces d~c~s (AzeTedO 1953. p. 2~)

(3) Recehse=enc dé=ographiq~e

4) Identité esclave, identité -nègre-:

L'absence de définition sociale de l'esclave par la société l!

çale de l'esclavage, logiquement - ou nécessairement - discrimina-
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toire, n'a jamais signifié, pour autant, une absence totale d'i­

dentité des noir ~ dans la société réelle, à p~rtir du moment où le

captif est devenu de fait ~ travailleur, pris dans certaines rela­

tions de travail, lesquelles sont bien d'abord des relations socia­

les.

Le "lieu" social des ex-esclaves s'est construit sur celui des

esclaves. Cela signifie d'abord que "la relation de l'esclave à la

société prise dans son ensemble, se définit toujours par référence

implicite ou explicite à son seigneur et maitre". (Mattoso 1979, p.

116). Il fut fréquent, par exemple, que l'on donne comme nom aux

e.r.laves le nom de famille de leur Maitre, ou que celui-ci les fas­

se entrer dans sa propre confrérie religieuse (1r.mandade). Selon

Katia Mattoso, la "repersonnalisation" de" l'esclave reposera sur

trois obligations: l'humilité, l'obéissance et la fidélité (op.cit.

p. 117). Dans l'alternance de la force et de la douceur de la domin~

tion des maitres, "il est bien connu, au moins dans le Nordeste, que

les seigneurs préféraient la persuasion à la contrainte, ~t, à la

violence et aux menaces, préféraient la "manipulation à caractère

patriarcal et paternaliste. Ils cherchent à faire de l'esclave un

serviteur, membre de la grande famille, dans un modus vivendi qui ~

conomise aux propriétaires des dépenses de surveillance,des risques

de voir attaquer leurs biens ou leurs personnes. L'esclave, lui, a~

quiert une certaine identité sociale et se voit octrvyer certains

rôles sociaux et même une certaine surface sociale, un poids vis-à­

vis des hommes libres, qui est le résultat de Ia.cautilJu protectrice

de la famille du maitre." (Hattoso op. cit. p. 118). Ce système de

domination paternaliste a été minutieusement et remarquablement "dé­

crit.~ar Gilberto Freyre (1933), qu'il appelle "patriarcat", lui

donnant une définition essentiellement familiale alors qu'il s'agit

plutôt d'un système de travail et de domination fondé sur toute une
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ga.'llIlIe de relations "prim~i r'22" cnnc-entrp.es sur le maître. On trou­

ve, dans ce sy~cème, par ordre décroissant de proximité juridique

(ce qui n'équivaut pas nécessairement ~ l'ordre des intimités) au­

tour du maître: son épouse, leurs enfants légitimes, les enfants

de ceux-ci, les gendres et 'bru s, puis: les concubines, les enfants

illégitimes,lesparents plus lointains, les filleuls et agregados

(dépendants hébergés), les amis et les esclaves, et enfin plus

loint~ins: les voisins agriculteurs, les travailleurs libres et m~

grants (Samara 1983, p. 15). Le système de domination est princi­

palement relationnel et inter-personnel (c'est le domaine par ex­

'C5l11ence du face-to-face relationship de la sociologie américaine) ,

caractère assez fort pour récuser quelque représentation de c+as­

se que ce soit.

Quelle est alors ia signification des différentes réponses aE

portées par les Noirs à l'esclavage?

La volontaire "mauvaise qualité" du travail, la "mauvaise vo­

lonté" des travailleurs, le suicide, l'exécution des maîtres, la

fuite et enfin le regroupement dans les quilombos ont été autant

de manifestations, tout au long de la période esclavagiste, d'une ~

dentité propre, avec des degrés divers de conscience collective et

d'élaboration de projets autonomes. Les quilombos - cités de tai!

le variable regroupant les esclaves fugitifs et autres gens de co~

leur, qui ont "existé dès les premiers temps de l'esclavage ont

été sans doute l'archétype de cette recherche d'identité propre

(les mouvements noirs actuels, culturels et politiques, ont placé

les quilombos comme la référence principale de la négritude brési­

lienne; ils opposent ainsi à la date de commémoration de l'aboli­

tion de l'esclavage du 13 mai 1888, qu'ils contestent, celle du 20

novembre, "jour"national de la conscience nègre", jour de l'assas­

sinat de Zumbi le 22 novembre 1695, leader du quilombo de Palmares"
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cf. Koura 1981. pp. 183-196; sur le ~ouvement de révolte urbaine·

d'esclaves à Bahia en 1835, ~oir Reis 1987).

La crainte de la révolte, sous ses différentes formes,' était

présente en permanence dans la pensée et les comportements des maI­

tres. Ai~si, souligne Mario José Maestri Filho, "pour expliquer le

paternalisme que le maItre manifestait à l'égard de l'esclave do-

mestique au sein de la casa grande. il faut prendre en compte la re­

chlçhe ~onsciente ou inconsciente) de l'appui des e~claves domesti­

ques contre les habitants des senzalas (maisons des esclaves). Cet

appui a sauvé ~e seigneur de la mort dans d'innombrables circons­

tances· ~estri Pilho 1984. p. 16). Cette. crainte de la rév9lte

conduit les ma!tres, dans un système dominé par la manipulation et

le paternalisme, à recourir' éventuellement à la violence: "les maI­

tres si paternels vivent en réalité dans la crainte constante des

réactions imprévues des Noirs. C'est pourquoi ils ont su forger des

instruments capables d'assurer leur survie économique et sociale mê­

me là ou là violence des esclaves n'apparait que ~omme une éventua­

lité. C'est ainsi que s'introduit la violence préventive. qui doit

réduire l'esclave à l'humilité et à l'obéissance" (Matto.so 1979. p.

119) (l0).

La soumission et la révolte apparaissent·ainsi comme les deux

termes du paradigme de l'identité noire.

Par ailleurs, les réactions des esclaves, même les plus collec­

tives, furent plus des révoltes et des fuites contre le travail es­

clave et les situations vécues de domination, que des mouvements

contre la société esclavagiste en général ou porteurs d'un projet

de société différente. D'ailleurs, les qui1cmbos ont maintenu, la

la 'plupart du temps, des relations commerciales et de protection po-

. litique avec une partie de la société esclavagiste environnante, en
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dans les environs de Salvador.

Actuellement, tout en tenant parfois un discours racial discri-

minatoire, les mouvements noirs politiques et culturels.- tout co~-

me leur "noyau" religieux, les ~erreiros de Candomblé

tique d'insertion dans la société (réseaux politiques

ont une pra-

électoraux

liés aux directions des blocs noirs, des afoxés, et des maisons-de-

sain~).

Ces pratiques d'insert~on dans les champs culturel et politi­

que offrent une alternative à la population des exclus des champs

éCDDPmique et social, très majoritairement noire et "sombre".

Trois phénomenes récents peuvent être rapidement soulignés à cet

égaId: premièrem~nt: l~ participation aux cultes d'influence

africaine (candomblé de Ketu, d'Angola, de Caboclo, Umbanda) s'est

considérablement développée depuis les années cinquante. Il y avait

environ cent maisons-de-saint à la fin des années quarante1 on ep

compte aujourd-hui 1920 selon la Fédération Bahianaise du Culte A­

fro-Brésilien, un millier selon les services de police, et 756 ayant

une existence stable selon diverses enquête~ethnologiques (Barbosa

1984, Silveira 1982).

En outre, le renforcement et la reconnaissance sociale de ce

noyau de la culture "nègre" à Bahia (observable, par exemple, dans

la" visite officielle faite en septembre 1987 par le Ministre de la

Culture du gouvernement féderal et le Gouverneur de l'~tat de Ba­

hia à l'un des principaux terreiros de Salvador), les appuis qu'il

trou~e parmi la classe moyenne, en particulier chez les intellec­

tuels, grâce au déploiement des fonctions accessibles aux non-ini­

tiés (parmi les ogis des cultes et dans les bureaux des "sociétés de

bienfaisance" administrant les terreirosl, ces différents phénomè-

nes, récents, font des Candomblés une référence . solide, protégée,
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à la fois traditio~elle '(Voir ~raditionalist~etbien intégrée dans.
\

la soci~té civile, référence sur laqu~lle vont. s'appuyer d'autres

co~posantes du mouvement "nègre".

-Deuxièmement, on constate depuis le début des années 1970, un

développement ~rès important du mouvement culturel nègre, à tr~vers

les Afoxés. les "blocs" carnavalesques "afro" et autres groupem~nts

noirs' d'initiative culturelle. (théatre, danse, séminaires"d' histoi­

re africaine, de l'esclavage, etc.). Les Afo~s, anciennement liés

aux maisons de Candomblé (crées par quelqué père ou mère-de-saint,

animé par les agas musiciens des terreiros, se restreignant alors

~ rythmes et lithurgies Yoruba), puis renaissant ou naissant dans

les années 70, se sont progressivement transformés et autonomisés

par rapport aux maisons de Candomblé~ D'anciens "Candomblés de rue",

ils sont devenus moins directement religieux, leur message est plus

politique, vantant généralement les racines af ricaines des Noirs de

Bahia ou les luttes anti-apartheid. Ils gardent cepend~nt, dans.

leurs compositions musicales, une référence importante aux divini-.

tés afro-brésiliennes, un recours fréquent (mais non plus exclusif)

à la langue Yoruba (qui n'existe plus aujourd'hui que comme langue

sacrée du Candomblé) et une base instrumentale de percussion inspirée.

des atabaques du .Candomblé. Avec'les "blocs" carnavalesques noirs,

qui prolongent la forme plus "artisanale" des 'Afoxés. ils partici­

pent de ce qu'on appelle à Salvador la "ré-africanisation du Carna­

val", 'processus engagé depuis une quinzaine d' annéés (Risério 1981).

Le carnaval et un mo_ment fort d-' inversion (notamment des rôles se-
o "- _

xuels). très codifiée, amusement (briDcadeira) dont personne n'est

dupe (les hommes qui se déguisent en femmes pendant le Carnaval pren

n~t soin de laisser voir assez de signes masculins pour étre sürs

de n~ pas être confondus avec les vrais travestis!). Il se définit

comme un temps hors du quotidien. déréglant les horaires, les ma-
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nières d'être, les relations de pouvoir (à l'ouverture du Carnaval,

le -vrai- maire remet les clés de la ville à Momo, roi du Carnaval

et -martre- de la ville pendant cinq jours). Mais le Carnaval est

aussi une -folie- très sérieuse. Principale manifestation culturel­

le de l'année" mettant en mOuvement pendant cinq jours au moins

500.000 personnes, le Carnaval de rue de salvador représente un es­

pace culturel très disputé, dont les enjeux commerciaux et politi­

ques sont également importants. Les différents -blocs- carnavales­

ques s'y préparent toute l'année. Parmi ceux-ci, les blocs noirs

,font une préparation intense, avec des séances d'essai en public des

~iqu~s ~ .nimeront ie prochain Carnaval, tou~es les semaines ou

tous les quinze jours, l'organisation de seminaires, activités théâ­

trales,participation à des manifestations politiques, publication ,de

bulletins d'information, etc., :e tout fortement référé à 1 'affirma­

,~on de 'la négritude, à la découverte des racines 'africaines, à la

lutte anti-apartheid~ etc. Un de leurs principaux problèmes est de

savoir s'ils s'ouvrent ou non aux Blancs. Le plus important de ces

blocs, Ilé Ayé, fondé en 1974, s'est défini à ses débuts par l'ex­

clusion raciale des Blancs. Ses dirigeants auj ourd 'hui annoncent qlie

l'absence de Blancs dans le bloc n'est pas 'le fait d'un a priori

mais vient de l'implantation de ée bloc, dans le quartier Liberda­

de, où la population est très majoritairement non-blanche.

C'est autour de'cette préparation du Carnaval que se structure

la présence culturelle nègre. Et il semble bien que l'essentiel se

tr.ouve dans cette préparation quotidienne et que le moment extra­

quotidien du Carnaval n'inverse rien du tout, mais fait exploser ce

réel, conclut en apothéose des mois de préparation, et impose tel

ou tel gagnant au rapport de forces culturelles qu'il met en scène.

Cet espace est aujourd'hui occupé de manière dominante par ia

cultnre -nègre". Le thème général du Carnaval de Bahia de 88 a été
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"~ahia de toutes les ~friques". Chaque Afoxé ou bloc noir a pris

pour thème parti~ulier un pays africain. Un des blocs a fait venir

pour l' oCaSiO!l des membres des ballets ~u Sénégal. Les Afoxés et

bJ~cs nègres ont imposé leurs musiques et avec elles, leurs paroles

~~gagées, que d'autres groupes ont repris: éloge de la lutte anti­

apartheid, valorisation des quartiers "nègres" de Salvador, etc.

Il y a là de toute évidence une "revanche" des Noirs et gens

de couleU7s qui, exclus économiquement, occupent et dominent le

champ culturel local. Cette "revanche" ne se" situe pas dans l'imag!

naire. Tbut en déréglant les normes quotidiennes de temps, d'espa­

ce ~ de relations, le Carnaval est bien réel et prolonge ce quo-
~".

tidien. Pris au sens large (les cinq jours du Carnaval et les mois

de préparation), il impose la présence nègre comme force (le axé,

force vitale du culte Yoruba, est devenue une forme de salutation,"

bienvenue, encouragement, utilisé par chaque Bahianais, quelle" que

soit ~ couleur de peau et sa religion, qui veut se distinguer corn:

me Bahianais). L'affirmation de cette identité nègre signifie aus­

si, en termes strictement politiques et électoralistes, un vaste ré­

seau ~'appui ou de rejet, que guettent les politiciens locaux.

El~e réalise, enfin, une transformation de l'image de la "ba-

hianité·: alors que les anciennes musiques bahianaises vantaient les

charmes de la femme mulatre et des plages, les nouvelles chansons

des Afoxés et blocs nègres - que l'on entencr en permanence sur tou­

tes les radios locales - chantent la "beauté pure"· de la femme noi-

re, la fierté d'être negao (vraiment nègre), et inventorient en mu-

~ique les quartiers noirs de Salvador, principalement le Pelouri-

nho (l'ancien Pilori des esclaves battus) et le quartier de Liberd~

de. Une ré~appropriation symbolique de ces ~~artiers est en train

de se faire. les manifestations culturelles et politiques nègres

SLy multiplient. Ces quartiers ont toujours été des lieux de plus
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forte présence de population de couleur, mais ce qui est nouveau est­

·la valorisation donnée à cette présence, et la·nouvelle identité que

le mouvement noir impose à ces quartiers: "quartier de la conscien-

ce nègre", de la négritude, de lutte anti-apartheid, etc.

-Enfin, troisièmement, dans le même temps, se sont '.:.4développe;:;

les affirmations politiques noires, principalement à travers le M.N.

u. (Movimento Negro Unificado). Celui-ci considère comme "nègre n

toute la population non-blanche de la ville, soit un peu plus de

75\, dans une définition essentiellement sociale de la négritude.

Les déclarations de ce mouvement mettent en évidence la base très

social•.et très ~ "ethnique" de cette revendication de l'identité

nègre. Ainsi, dans un tract récent (sig~é par le MNU, le mouvement

de défense des habitants de favelas et la commission "nègre" du Par-

ti des Travailleurs), on peut lire: ·la seco~de population plus nom­

breuse de nègres -dans le monde se trouve à Bahia ( ••• ) Nous habitons

dans des favelas, des ghettos et des zones inondées ( ••• ) La grande

majorité des nègres est sous-employée ou sans emploi ( ••• ) Les gou-'

vernements successifs du Brésil, depuis 1500, ont utilisé et uti­

lisent la foJ::Ce policière.J;Iaur réprimer et contenir le grand contin­

gent de nègres qui sont marginalisés de la vie économique et socia-

le du pays·, etc. Il ne s'agit pas ici de discuter les arguments

ou les faits présentés, mais seulement de souligner le fait qu'ils se

situen~ dans la symbolique de l'exclusion sociale, confirmant ainsi

que la questiondela couleur est d'abord sociale, mais participant

aussi d'une définition en termes raciaux des différences sociales.

Autre~ent dit: plaçant l'identité nègre au-dessus de tous les "ex-

clus·.

La nème démarche se retrouve dans tous les discours politiques

nègres (cf. 21emi, bu11etin du groupe cul.turel. ·05 Negôes·).

----***-.;--
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Si la définition sociale des différences raciales à Bahia n'est.

pas une chose nouvelle, les classes sociales q~i se forment actuel­

lement le font en incorporant une.symbo~ique des relations raciales

dans ses représentations, aut~ur du clivage exclusion! intégration

qui dépasse, d'une certaine façon, ies catégorisations socio-profes
. -

sionnelles proprement dites.

La société bahianaise n'est pas sortie d'une dialectique di!f!

cile entre le social et le racial. Mais il" semble que l'on soit pas

sé de l'adage "l'esclave est noir, et donc'le noir est esclave" (c~

Oliveira 1987, p. 20), à une nouvelle dialectique: le noir est plu-

~ tôt pauvre, et donc tous les pauvres sont "nègres".

Du fait de ses origines et de la mobilité sociale qui lac~ra~

térise, la nouvelle classe ouvrière en formation autour des nouvel~

les implantations industrielles de Bahia se trouve au croisement de

deux lignes symboliques pour définir son identité de classe et de

race: celles qui vont de l'exclusion à l'ascension sociale, et de

l'identité "nègre" au blanchissement social. Et vice-versa, parce.

qu'en ces temps de crise, les trajectoires individuelles n'ont pas

de linéarité garantie •••
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NOTES

(1) "Entre 1a.delixième moité du XVIe siècle et 1850, date à laquel­

le la traite brésilienne est définitivement abolie, le nombre

de· captifs introduits est évalué· à un chiffre qui varie entre

3.500.000 et 3.600.000 ( ••• ) Le Brésil a donc importé 38% des

esclaves amenés d'Afrique vers le Nouveau Monde" (Mattoso1979,

p. 58). La population esclave compte non seulement les Afri­

cains de la première génération mais aussi les créoles, fils

d'esclaves et esclaves eux-mêmes (jusqu'à la loi du "Ventre Li

bre" promulguée en 1871). De ce total, il faut retirer les af­

franchis et les fugitifs, l'un et l'autre type ayant marqué

toute la période esclavagiste et pas seulement le XIXe siècle.

on revient plus loin là-dessus.

(2) La haute société bahianaise, les milieux financiers et intel­

lectuels en particulier, ne s '·arrête cependant pas de vivre et

de penser. Pendant cette première moitié du Xxe siècle, deux

projets sont ainsi conçus par l' élite bahianaise qui seront: dé­

terminants plus tard: celui d'un développement industriel lo­

cal fondé sur la présence de pétrole dans la baie de Salvador

(cf. Gaimaraes 1987a) et celui de la ré-organisation de l' espa­

ce urbain par l'utilisation des vallées en voies de communica­

tion devant permettre le développement des réseaux intra-ur­

bains et l'extension de la ville. Ces deux projets ne verront le

jour que dans les années 1950 et 1960.

(?o) 367, disait Blaise Cendrars: "Une dédiée à chaque jour de l'a~

née, plus une pour le jour bissexte de février, et une autre en­

core pour être bien sùr de ne pas s'être trompé dans le décornE

te du calendrier!" (Cendrars 1987). En réalité, il y en aurait

environ 1511.
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(4) Katia Mattoso a mis en évidence les caractères du catholicisme

importé au Brésil par les Portugais: catholicisme "médiéval­

(importance des pélerinaqes, croyance dans la force des esprits

du mal conduisant à la sorcellerie, utilisation du blasphème

cont:r;e l'oppression du formalisme de la religion officielle),

laique, social et familial. "A côté du catholicisme officie.Lqui

impose aux fidèles obligations et devoirs, les Portugais appOE

tent au Brésil un catholicisme plu~ intime, imprégné d'une pr~

fonde dévotion que nourrissaient les mentalités populaires. Tol~

réepar l'Eglise, cette dimension assez sentimentale du cathol!

cisme portugais ouvrira des brèches permettant l'assimila~ion

d'él~ments provenant d'autres religions et d'autres croyances

notamment du judaisme et des religions indiennes et africai­

nes" (Mattoso 1986, p. 551).

(5) Pour l'ensemble de la province de Bahia, Katia Mattoso (1986,

p. 125) donne les pourcentages suivants (issus de recensements

officiels) de population esclave (noire et mulâtre):- 35,3% en

1808 et 12,2% en 1872, date à laquelle une série de lois, et de

crises dans le domaine de la production, ont déjà pratiquement

mis fin à la forme juridique de l'esclavage, dont la loi Aurea

prononcera l'abolition seize ans plus tard.

(6) Travaill~s.manuelset subalternes désignés couramment par le

terme de paio (pion) qui reste encore utilisé, méme dans des

emplois industriels valorisés en terme de salaire comme ceux

des travailleurs de la pétrochimie d'aujourd'hui: La différen­

ciation entre les postes de conception et commandement et ceux

d'exécution est traduite dans une oppostion entre les doutores

et les peées-reprenant les deux termes les plus courants d'ide~

tification des membres de la "haute société" et de la "pauvre­

té" en usage dans la première moitié du siècle (cf. Guimaraes
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1986, p. 283, Azevedo 1959, p. 107).

(7) Le "territoire" de ce développement industriel est la Région

Métropolitaine de Salvado~ créée en 1974 et regroupant, outre... .
Salvador, les municipes ~n~i"ronnants.deCamaçari, Candeias, La~

ro de Freitas, Itaparica, Sao Francisco do Condé, Simoes Filho

et Vera Cruz. Les Municipes de Camaçari, Candeias, Simoes Filho

et Sao Francisco do Condé abritent les installations idustriel
~ -

les récentes.du COPEC (Complexe pétrochimique de Camaçari) du

CIA (Complexe Industriel d'Aratu) et de la Petrobrâs. Mais la

très grande majorité des travailleurs permanents de ces indus­

tries vivent à Salvador tout en travaillant en ces différents

points de la Région Métropolitaine. Il existe dans toutes ces

entreprises des services privés de transport du. personnel qui

assurent le trajet travail-résidence en une heure environ. La

ville elle-même de ~alvador a consid~rablement d~veloppé son

emprise, par la création, depuis les années 1960 et 1970, de

nouvelles" zones d'habitat, . loin du centre et de l'ancienne

ville et se rapprochant des nouvelles implantations industrie±

les. Le peuplement qui se fait dans ces extensions de la ville

est nettement différencié sur le plan social: classes moyennes

et supérieures tout au long de la orl.a (bordure de l'Océan), mi:.

lieux pauvres et ouvriers et petits employés dans les invasOes

(favelas) et les lotissements (d'immeubles ou de maisons) en

accès à la propriété, de la périph~rie Nord "et du subiirbio

("~anlieue" longeant la baie sur une douzaine de kilomètres).

Selon les cas, l'une ou l'autre échelle sont pertinentes:

La ~égion Métropolitaine est un territoire de stratégie poli­

tique et économique (elle a été créée par décision du gouver­

nement fédéral), la ville de Salvador fournit"la référence hi~

torique et sociale de la population urbaine, quels que soient
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ses trajets quotidiens actuels.

(8) Principe ·appliqué strictement au début et moins par la suite.

En outre, il concerne·, parmi les o\lvriers, les opérateurs de

process seulement et il apparaît fréquemment dans ~s trajec­

toires professionnelles d'ouvriers que l'on peut d'abord être

embauché sur des emplois moins valorisés (assistants de produ~

tion, d'entretien, etc.) pour passer ensuite (après formation

dans l'entreprise, concours ou bonne conduite) à un poste d'o­

pérateur.

(9) On traduit ainsi la notion de miscigenaçao, popularisée par

·~i~~rto Freyre (1933) et reprise par Donald Pierson.

(10) A Salvador, la place du Pe1ourinho, située dans la vieille vil

le, place où· étaient punis publiquement les esclaves attachés

·au pilori, est aujourd'hui ré-investie par les mouvements "nè­

~" politiques et culturels: ·siège de "blocs" carnavalesques

afro, lieu de manifestations politiques anti-apartheid, cet an­

cien espace de la violence esclavagiste est transformé, à coup

de banderolles, manifestations et interventions politiques di­

verses en un "quartier de la conscience nègre".
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